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CHAPITRE UN

Les murs de Jolamelle se dressaient fièrement malgré un lever de jour glacé qui en blanchissait les contours. Aussi, la petite cité apparaissait comme évanescente et flottante au-dessus d’un sol qu’on parvenait mal à distinguer par ce début de journée brumeuse. Une fine pellicule de givre persistait et la température restait décidément bien inhabituelle sur les terres situées si près des côtes. Pas de doute, les Gelures étaient désormais largement installées sur toute la partie orientale de Dipra. Le groupe de voyageurs n’en était pourtant pas alarmé, chevauchant nuit et jour jusqu’à se présenter, en ce rigoureux petit matin, à la porte nord de la grosse bourgade. Patientant devant la tour de guet depuis le lever des premiers rayons de soleil, les imposants vantaux de bois capitonnés de fer tardaient à autoriser le passage. Ils se rabattirent cependant, paresseusement, soulageant les visiteurs dont les membres gelaient lentement. D’un pas décidé, les huit silhouettes s’engouffrèrent alors, semblant exactement savoir où se rendre, preuve, pour qui avait le regard un tant soit peu affûté, que ce n’était pas leur première venue à l’intérieur de ces murs. Les rues sortaient à peine de la pénombre tandis qu’Hélios entamait son ascension. Portes et volets s’ouvraient quelquefois et paraissaient suivre la progression de la troupe étonnamment matinale. La ville s’éveillait… tout simplement. Elle émergeait de son carcan d’immobilité avec cette sensation de sérénité qu’offre parfois la retraite en un lieu isolé et rien d’autre qu’un profond calme n’imprégnait les quartiers que traversait le groupe d’hommes gelés, calme renforcé çà et là par le caractère paisible d’un banc de pierre en bord de jardin ou celui, immuable, d’un arbre trônant dans un carré d’herbes. En ce début de journée, la quiétude du soleil blanc promettait déjà d’irradier à travers la brume et de réchauffer les corps transis. Or, la petite compagnie ne semblait guère s’émouvoir de la beauté du paysage. Encore moins, d’ailleurs, de son accent poétique et s’est déterminée, qu’elle laissait derrière elle la tranquillité des artères encore silencieuses pour gravir la côte menant au Fortin. Aussi, bientôt, alors que cette dernière arrivait à son pied, le castelet s’imposa naturellement sur le haut de la pente, frappant par son allure massive et son caractère défensif. Entièrement fermé sur lui-même, il semblait ceint de toute part…un coffre très robuste pour qui voulait veiller sur un trésor. De base carrée, solidement assis sur un promontoire rocheux laissé volontairement brut par les bâtisseurs, ses murs étaient épais d’une toise, uniquement constitués de pierres de taille, et encadrait un vaste espace bien mystérieux dont on ne devinait rien. Au contraire de son occupant, le Formestre Ougane, que les Jolamelliens connaissaient bien. La plupart, d’ailleurs, appréciaient sa gouvernance ferme et avisée et lui témoignaient respect et dévotion. Tant et si bien que la cité renforçait toujours plus une réputation enviable et estimée entre toutes au sein des terres Finéviliennes. Néanmoins, c’est nullement impressionnée que, passant un pont de bois qui enjambait un fossé, puis une première herse qui le condamnait, la compagnie fit finalement face à la porte principale, sous un porche, exactement à l’aplomb d’une seconde grille qu’il aurait été meurtrier de baisser à ce moment précis. Quatre hommes en arme se présentèrent alors, sortant de discrètes ouvertures latérales creusées dans l’épais mur et menant à deux austères échauguettes. Sans cérémonie, un d’entre eux, le plus âgé, semblait-il, s’adressa aux visiteurs :

— Qui va là ? demanda-t-il machinalement, en formant un nuage de vapeur à chaque parole.

— Des loups en quête d’une tanière, répondit énigmatiquement l’un des huit, un large foulard masquant le bas de son visage.

— Qu’ils montrent patte blanche ou qu’ils se retirent sur-le-champ ! rétorqua froidement le rustre planton, visiblement prévenu de cette visite atypique, les doigts caressant la garde de son épée.

Deux des hommes en cape de voyage avancèrent alors et montrèrent ostensiblement leur main gauche. Chaque annulaire portait une bague distinctive. Présentant dans la foulée leur ordre de mission, chacun scellé d’un sceau royal différent, le veilleur les scruta, se pencha sur les écrits pour constater leur authenticité, puis s’effaça aussitôt en faisant signe à ses subordonnés de leur laisser libre passage. Un cri bref et aigu retentit et la porte s’ouvrit rapidement. La voie était sûre. Le Fortin daignait les accueillir. Les émissaires de Ravastel et de Iorbar saluèrent ensuite le soldat d’un discret hochement de tête puis entrèrent tranquillement, faisant visiblement moins preuve d’empressement maintenant qu’ils étaient arrivés à destination. Ils foulèrent ainsi le sol d’une grande cour et aperçurent plusieurs serviteurs qui les attendaient non loin de l’impressionnant donjon qui trônait au centre de l’enceinte. De nombreux hommes en faction occupaient les lieux, comme encore figés par le froid glacial de la nuit qui desserrait à peine son implacable étreinte. Une réelle épreuve par de telles températures… Tout leur intérêt se portait pourtant sur l’escouade inhabituelle qui traversait ces lieux. Escortés en nombre à l’intérieur de la tour, les visiteurs passèrent le seuil d’une haute porte de bois, gravirent plusieurs escaliers, franchissant étages et corps de bâtiment successifs. Empruntant des salons, des couloirs, des cuisines et même un cellier, ils parvinrent enfin dans une vaste pièce quasi aveugle, à peine percée de quatre meurtrières et dont l’éclairage se résumait à quelques torches sur les murs. Là les attendait une bonne vingtaine d’hommes armés, de chaque côté d’une grande table en chêne. Assis dans la pénombre, à son extrémité, leur hôte dont les vêtements luxueux ne pouvaient souffrir d’ambiguïté paraissait fort occupé à dévorer une volaille. Abrécar Lenda, le roi de Fines Vili, commençait son petit déjeuner. Levant son regard froid et implacable sur les visiteurs, il reposa négligemment un pilon dans son assiette. Les huit hommes agirent alors dès leur entrée. Ensemble, ils posèrent un genou à terre, inclinant respectueusement leur visage au sol.

— Il m’a fallu me déplacer ici à la hâte, requérant au Formestre du bourg de me céder son Fortin le temps de votre venue, annonça le massif monarque. Et vous voilà arrivés fort tôt, avec une diligence inattendue et un faible équipage. Nous vous escomptions, au mieux, pas avant demain.

Caressant sa barbe noire d’une main grasse, il poursuivit dans un révérencieux silence :

— Je constate que vos souverains respectifs tiennent réellement à cette entrevue… mais je déplore déjà leur absence… Comment y remédier, cependant ? Je ne peux défaire les nœuds que d’autres ont serrés, regretta-t-il dans une attitude excessivement affectée.

Après un regard interrogateur un brin théâtral à ses hôtes, il reprit une fois encore :

— Mais puisque nous y sommes, démasquez-vous, relevez vos capuches et montrez-moi vos visages ! Que je puisse voir à quelle noble personne j’ai affaire ! clama-t-il d’un ton plein de sarcasmes. Présentez-vous donc avant de m’affranchir de cette affaire urgente qui semble ne pouvoir souffrir plus de délais, termina-t-il en se léchant grossièrement les doigts.

Obéissant sur-le-champ, tous ôtèrent leur cape de voyage et dénouèrent les larges tissus qui cachaient leur identité. Déjà, se redressant prestement, deux hommes saluaient dignement leur hôte et s’empressaient de lui répondre. Leurs six compagnons, eux, restèrent silencieux et révérencieusement inclinés à l’arrière.

— Pévéas Razème, sujet de la Tenure de Taur, Homaine du roi Norban Norse de Ravastel annonça l’un.

— Misko Grésande, du Fief des Allèves, Prélat du Chambelle Jévi Sédus de Iorbar, proclama le second.

Reconnaissant aussitôt les deux personnes qui, une année auparavant, étaient venues renouveler les accords commerciaux que leurs cités entretenaient avec Fines Vili depuis de longs siècles, le souverain gronda, le regard de pierre. :

— Homaine, Prélat, je vous remets maintenant ! Toutefois, peu m’importe que vous ayez l’oreille des gouvernants. Pourquoi recevoir les sujets plutôt que leur maître ? demanda-t-il d’un ton acéré. Dois-je penser qu’ils ne me considèrent pas comme leur égal et dédaignent de traiter directement avec moi ? poussa-t-il encore avec provocation. Me prêtent-ils si peu d’estime qu’ils...

— Je sais pouvoir affirmer que tous deux vous honorent et vous respectent autant qu’ils souhaiteraient l’être de vous, coupa impétueusement le Prélat Misko, impatient de rassurer le monarque et de lui inspirer confiance.

L’Homaine Pévéas y crut à peine. Interrompre ainsi la parole royale pouvait être passible des pires sévices, notamment chez les Finéviliens réputés, partout dans les Royaumes Côtiers, pour leur orgueil démesuré. Visiblement gêné, le Ravastélien opina timidement aux propos de son homologue tandis qu’un silence pesant étouffa la salle. Le roi Abrécar toisait l’inconscient Iorbari. Entretenant le malaise qui ne manquait pas de se propager, il répondit finalement…calmement :

— Je tolérerai cette première offense en vous laissant la vie sauve, Misko des Allèves, déclara-t-il. Toutefois, votre affront ne peut être impuni et un souverain de mon rang se doit de réagir aussi sévèrement que prestement à votre impudence.

En un geste continu, son index se leva alors et s’abattit promptement. Une lame jaillit de l’ombre du mur du fond et s’enfonça à l’arrière du crâne d’un des visiteurs. L’homme s’écroula sans un mot, le front transpercé par la pointe de l’épée, et laissa le reste de sa troupe interloquée. D’un bond, les cinq autres voyageurs se redressèrent et portèrent leur main au fourreau. Or, à cette attitude hostile répondirent une dizaine de soldats supplémentaires qui émergèrent de la pénombre. La vingtaine autour de la table se tenait également prête à l’assaut, la lame au clair. L’étau se resserrait sur les émissaires.

— Choisissez votre sort, chers ambassadeurs, mais prenez bien conscience de la gravité de votre situation. Si vous décidez de vivre, rappelez-vous, avant de prononcer un mot de plus, que vous vous adressez à un roi et qu’il vous faudra assumer chaque parole qui franchira le seuil de vos lèvres. Je n’ai cure que vous parliez au nom d’un autre et vous tiens pour personnellement responsable de vos propos. Le prochain irrespect ne vous verra pas sortir de cette pièce indemne.

Un statu quo s’éternisa quelque peu avant que le Taurien Pévéas ne trouve le courage de s’imposer et n’ordonne à sa compagnie :

— Qu’aucun de vous ne commette l’outrage de menacer un roi ou ce sera le vôtre qui vous en fera payer l’audace ! Que le cuir enveloppe l’acier et qu’il nous soit plutôt promis de retourner ces lames contre notre réel ennemi !

Puis, cherchant le regard paniqué de l’Allève et ne parvenant pas à l’accrocher, il s’adressa à son tour au monarque Finévilien :

— Grand Roi, nous ne revendiquons à votre encontre ni grief ni agressivité. Notre sentiment est même tout inverse. Si les propos du Prélat Grésande étaient gauches et déplacés, ils n’avaient pour but que de vous assurer la bienveillance et le désir de concorde que témoignent nos souverains respectifs auprès de vous. La situation s’avère périlleuse, noble Régent, et le danger est imminent pour chacune de nos cités. Ainsi notre devoir est de vous en informer et de chercher à défendre ensemble nos intérêts communs. Au nom de nos deux Royaumes, je fais amende honorable et vous demande de nous accorder audience selon votre bon vouloir.

D’allure élancée et de carrure athlétique, l’Homaine avait immédiatement semblé à Abrécar tout entier taillé pour la guerre. De plus, le souverain ressentait en cet homme une forte volonté et soupçonnait une froide intelligence servie par une vivacité d’esprit des plus opportunistes. Bien moins grossier et impressionnable que ce pantin de Misko, Pévéas Razème maniait le verbe avec habileté et son sombre regard aiguisé en disait plus long sur lui que n’importe quel discours. Le roi en prit note et se promit mentalement de négocier avec la même agilité.

— Honorable conviction que celle qui vous anime ! reconnut-il alors en guise de détente. À ce titre, Pévéas de Taur, j’entends votre repentir et vous encourage à me délivrer l’important message que votre monarque souhaite me transmettre. 

Puis, d’un nouveau signe de main, le maître de Fines Vili commanda à sa garde de baisser les armes en signe de bonne volonté. Les visiteurs agirent de même et c’est dans une relative accalmie que parut se profiler désormais l’entrevue. Quelque peu soulagé de ce premier pas vers l’apaisement, le Ravastélien reprit donc plus sereinement :

— L’avancée des Ocasses sur Dipra est sans précédent et notre continent tout entier sera bientôt sous leur joug si personne ne s’élève contre leurs ambitions conquérantes. Ils semblent avaler tous les peuples qu’ils rencontrent sans jamais connaître d’indigestion. Les Seigneuries Indépendantes en savent d’ailleurs quelque chose tant elles en sont les fraîches victimes… Chaque jour voit le nombre de ces envahisseurs croître, leur armée se renforcer et leur appétit de conquête grandir plus encore. Et pas même les montagnes, les marais, les forêts hostiles ou les gorges infranchissables paraissent les arrêter. Leur impératrice Ibini Nuv Tal s’avère insatiable… Aussi nous a-t-elle officiellement signifié ses desseins quant à la destinée qu’elle réserve à Dipra, prétendant qu’elle n’aurait pour souhait que de rassembler le continent tout entier sous sa domination bienveillante...sous la bannière de son empire qu’elle appelle l’Érize. Tels sont les mots des émissaires Ocasses que nous avons reçus en notre cité. Et nous ne sommes, du reste, pas les seuls, car les Iorbaris ont également été approchés de la même manière et...

Interrompant le Homaine, Abrécar Lenda coupa sévèrement :

— Je sais comme vous quelles sont les réelles visées des Ocasses et de leur souveraine. Ses ambassadeurs demeuraient à votre place il y a peu, un genou plié face à moi, dans la salle du trône de la Citadelle Presqu’île de ma capitale. Et c’est une fin de non-recevoir qu’ils ont obtenu de ma part. Car ne me croyez pas naïf au point de me fier à leurs bonnes intentions et à leur volonté d’expansion pacifique. Je sais très exactement quel désir inextinguible de domination anime leur reine…leur Rizarque comme ils la nomment pompeusement. Aussi, malgré le sourire de façade et le respect apparent de ses affidés devant ma décision, mon refus n’a pas été sereinement accueilli, j’en suis persuadé, et, bien qu’aucune menace n’ait été formulée, je ne tarderai pas à représenter un obstacle à abattre. Cela n’est qu’une question de temps…et ils seront bientôt à nos portes, les défonçant plutôt que demandant le droit d’entrer, conclut amèrement le souverain.

Les deux émissaires des Royaumes Côtiers s’obstinaient maintenant dans un silence interrogateur, ne sachant plus vraiment s’ils pouvaient se permettre d’intervenir ou subir encore l’inquiétant discours du Finévilien. Ainsi, restèrent-ils muets tandis que le roi Abrécar enchaînait :

— Leur promesse d’épargner nos terres n’est qu’une vile manœuvre. Il n’est de pouvoir sans conquêtes ni de conquêtes sans combats. Le sang coulera et des hommes mourront. Je mesure les conséquences de ma décision et prépare mon peuple à défendre farouchement sa liberté. Que ces fils de chienne me croient faible, aveugle et disposé à avaler leurs mensonges est tout à mon avantage. Leur méfiance n’en est que plus endormie, me laissant un délai supplémentaire pour organiser notre résistance. Et il ne sera pas de trop tant cet ennemi est redoutable…sans doute même le plus redoutable que les Finéviliens n’auront jamais à combattre…

Le roi ménagea là un silence qu’il n’avait pas calculé, visiblement abattu à l’idée du péril qui menaçait son Royaume.

— Néanmoins, reprit-il en se ressaisissant brutalement, nous les vaincrons, quitte à en mourir nous-mêmes. Alors, trêve de détours ! Dites-moi clairement et directement ce que vos maîtres désirent me proposer, ce qu’ils attendent de moi et quels sont exactement les enjeux dont nous parlons !

À cette invitation à délier sa langue, Misko Grésande trouva finalement la hardiesse suffisante pour intervenir une seconde fois :

— Si votre majesté y agrée, je souhaiterais moi-même vous en faire part, s’empressa-t-il de déclarer, revenu de sa profonde angoisse.

Le Homaine Pévéas ne paraissait pas surpris et n’avait trahi aucun agacement. Visiblement, Ravastel et Iorbar entretenaient de très bonnes relations, ce que ne manqua pas de relever le roi Abrécar qui, d’un hochement de tête, autorisa le Prélat à développer ses arguments. Il le fixait pourtant sombrement du regard, nourrissant une défiance et un mépris calculés.

— L’assimilation pacifique que vous ont offerte les Ocasses nous a également été proposée. Et tout comme vous, fier Souverain, nos deux Royaumes l’ont déclinée. Nous voilà pareillement discrédités aux yeux de ces avides conquérants qui rêvent de nos territoires plus fertiles que les leurs et qui ne feront que peu de cas de nous pour se les approprier. Ainsi figurons-nous parmi les trois plus grands peuples à ne pas leur avoir cédé... le dernier réel rempart devant le raz de marée anéantissant notre terre nourricière, notre continent... Car les Sires des Seigneuries de l’ouest, quand ils n’ont pas déjà été écrasés, ne représenteront guère qu’un amuse-bouche pour l’impératrice Écarlate. Ils seront balayés, aussi sûrs que la bûche est fendue par un coup de hache. Et alors, la horde sera à nos portes. Le roi Norban, le Chambelle Jévi et vous-même vous retrouverez dans une situation similaire, celle où l’horizon ne présage qu’une résistance acharnée et totale de ceux prêts à mourir pour rester libres. D’ailleurs, notre réalité est déjà celle-là. Et plus inquiétant encore : selon les précieuses informations que nous avons pu acquérir, l’ennemi concentre en ce moment même ses forces sur les terres de quelques Seigneuries indépendantes et semble se masser en plusieurs points-clés de Dipra. Les grandes manœuvres sont lancées et la seule question qui soit réellement en débat est celle de savoir quand l’impératrice Ibini se décidera à frapper. Car ses mercenaires submergeront sans peine les quelques Sires libres régnant fragilement sur leur petite parcelle de territoire, ne tardant pas à nous menacer directement. Aussi, comment ne pas envisager que nos trois cités forgent d’ores et déjà une alliance pour lui faire obstacle ? Plus que judicieuse, cette union semble s’imposer d’elle-même...elle paraît naturelle... Notre résistance en serait formidablement accrue et nos chances de victoire plus importantes. Chacun de nos Royaumes doit se rendre à l’évidence, fier Souverain : aucun de nous ne triomphera seul. Vous l’avez ressenti vous-même. Vous vous préparez à périr et ne vous leurrez pas sur l’issue d’une telle lutte.

Le premier des Finéviliens, un instant mal à l’aise sur son siège, fit mine de dissimuler son embarras en demandant à l’échanson, invisible jusque-là, de lui verser un verre de vin. Sorti de la pénombre, ce dernier servit le liquide dans un lourd silence. Le breuvage coula impétueusement dans le gobelet doré en imitant le son cristallin d’un rapide dans un ruisseau.

— Certes, je vous concède bien volontiers que ces loups se prétendent agneaux et que leur réel dessein est de nous dévorer. Néanmoins, nombreux par le passé furent les peuples ayant tenté de le faire… et nous ayant naïvement sous-estimés.

Le souverain ménagea un nouveau silence, un rictus de défi apparaissant sur ses lèvres.

— À bien considérer la chose, tous ceux qui se sont dressés contre nous l’ont amèrement regretté et se souviennent encore du prix du sang. Une partie du vôtre, notamment, lança-t-il au Prélat, bien avant votre naissance, la mienne ou celle de nos proches aïeux. Mais malgré tout, et les Chroniques Dipréennes en attestent, depuis les temps les plus anciens, aucun n’est parvenu à nous arracher ce que nous avons acquis siècle après siècle. Et aucun n’a jamais été capable de nous anéantir, ni même de prendre notre capitale Fines Vili. L’erreur la plus grossière qu’ait commise chacun de nos ennemis fut de se fier à notre seul nombre sans tenir compte de la dureté de nos terres ni de notre volonté farouche de vivre, et de vivre libre ! C’est qu’au-delà de notre excessif orgueil apparent, au-delà même de nos semblables, de nos amis, de nos parents et de nos enfants, notre liberté est inaliénable, inconditionnelle et surpasse toute autre valeur à nos yeux. Elle ne se monnaye pas et ne supporte aucune concession. Elle définit chacun de nous ! Ne vous y trompez pas ambassadeurs, la liberté transcende notre société et par elle, chacun des nôtres vendra chèrement son existence, sacrifiant ce qui lui importe le plus pour emporter avec lui de nombreux Ocasses dans la tombe, ou quiconque ose menacer nos frontières. Nous naissons indépendants et insoumis, défenseurs de cette autonomie, gardiens intransigeants et soldats en veille. Nous grandissons commerçants ou artisans, nous vivons affranchis et mourrons guerriers...sur nos terres. Il n’en est jamais allé différemment et la lutte contre l’Érize, cet empire maléfique, n’en sera qu’une de plus, je vous le garantis.

Le roi paraissait maintenant exalté, le regard incisif et déterminé. Son flot de paroles n’avait jamais été si soutenu et autoritaire. Vidant son verre d’un trait, il réclama derechef qu’on le resserve. Pour la seconde fois, il fut rempli puis bu d’une traite. S’essuyant les lèvres de sa manche, Abrécar Lenda conclut en reprenant le cours de son repas trop longtemps interrompu :

— Nous les briserons vague après vague, comme le flanc rocheux de notre citadelle brise le ressac des Eaux Périlleuses.

— Votre Majesté, relança impétueusement Misko Grésande, comme vous me l’avez fort à propos rappelé, je suis idéalement placé pour juger du courage et de la valeur de votre peuple. J’ai grandi en étant nourri de récits héroïques de Finéviliens résistant sauvagement à nos infortunées troupes Iorbaris et leur arrachant même des terres, notamment lors des dernières années de la Sombre Fronde. Je sais mieux que beaucoup d’autres la ténacité de vos hommes, la discipline de vos soldats et la pertinence de vos stratégies de combat. Pourtant, je ne peux vous imaginer triompher d’un ennemi tel que ces puissants Ocasses. Leur tenir tête et leur infliger quelques défaites, je n’en doute pas. Les vôtres en seront capables, mais...une noire vérité nous fait face : d’aussi loin à l’ouest que se soient rendus mes espions, au-delà de leur capitale et jusque dans la Bréhaigne, notre continent, notre chère Dipra, semble être tombée sous le joug d’Ibini Nuv Tal. Nous sommes l’ultime résistance…le dernier gardien…avant que notre terre tout entière ne leur soit assujettie. Ne demeurez pas sourd à l’appel de cette liberté que vous défendez opiniâtrement ! Je vous en prie, il nous faut combattre ensemble pour espérer les vaincre ou, à défaut, être apte à survivre, implora le Prélat.

— Que vos informateurs se perdent plus encore à l’ouest ! s’enflamma rageusement le souverain Finévilien, relâchant brutalement le pilon de volaille qu’il ne parvenait décidément pas à terminer. Je ne me soucie en rien de leurs rapports ni de vos sombres prévisions. Pourquoi leur accorderais-je crédit ? N’êtes-vous pas un rival ? Ne convoitez-vous pas nos terres ? Ne seriez-vous pas prêts à sacrifier beaucoup pour vous les approprier, quitte à la plus vile des manipulations ? Aussi, que penser de vos dégoulinantes flatteries cachant de pernicieuses tentatives de me manœuvrer ?

Visiblement heurté par les propos du colérique souverain, l’Allève eut un mouvement de recul et posa sa main sur son crâne, incrédule et offusqué. S’il jouait l’homme stupéfait, le roi Abrécar lui reconnaissait au moins un vrai talent de comédien. Pourtant, l’émissaire Iorbari reprit et essaya une autre fois de convaincre le monarque réticent :

— Noble Roi, je ne peux qu’insister sur la nature immonde de ces envahisseurs et la cruauté de leur empire. On y pratique l’esclavage à une échelle défiant l’imagination tant le nombre de victimes, hommes, femmes et enfants est important. Des cités y sont toutes entières dévolues aux travaux forcés et à l’effort de guerre. Construites à la hâte, ces villes ravagent le paysage alentour et sont de dimensions exceptionnelles. Elles abritent des milliers d’âmes dont le seul destin est de cultiver, d’élever, de bâtir ou d’extraire. Rien n’interrompt leur labeur jusqu’à la tombée de la nuit si ce n’est l’épuisement ou la mort. Ces Chéoles sont des cités infernales, installées aux abords de ressources naturelles nécessaires à l’expansion toujours plus importante de leur empire. Le climat y est souvent rude et les lieux difficilement accessibles. Mais l’hostilité de leur environnement n’y fait rien et le chaos de leurs terres très accidentées ne décourage pas la Rizarque. Sa gloutonnerie est sans limites, méthodiquement organisée par une administration et une logistique implacables, inhumaines et terriblement efficaces. Les soldats sont partout et ont la réputation d’être aussi loyaux que leur paye est confortable. Impitoyables, ils s’apparentent à une armée de mercenaires rompus aux arts de la guerre et dépourvus de toute conscience. Ils tuent, violent, pillent ou punissent violemment quiconque s’élève contre les intérêts de l’Érize et de son impératrice. Aucune opposition ni aucune résistance, même pacifique, n’est tolérée. Voyez encore, grand Roi ! La despote elle-même, pour s’assurer la fidélité et la soumission indéfectible de ses sujets, exécute chaque semaine une centaine d’entre eux. Elle appelle cette pratique l’Écourt et tous peuvent périr, ouvriers comme artisans, fonctionnaires et militaires...tous, noble Abrécar, tirés dans une Chéole au hasard par la Rizisse, la Haute Administration Impériale. Une fois assassinés, cette ignoble dictatrice se fait livrer leur tête dans la capitale, dans la tour Castiga de son palais de Dasdréal. Elle pousserait même le sadisme, raconte-t-on, à prendre le temps d’observer chaque visage, chaque rictus de souffrance des pauvres suppliciés et à s’en moquer méchamment. Tout cela pour contenter son innommable cruauté ! Pour en tirer une inavouable satisfaction ! Puis elle les expose, chacune, bien en évidence au bout de lances disposées tout autour de son enceinte. 

Le Prélat était à bout de souffle, animé d’une révolte réelle et d’une profonde frustration. Il termina pourtant dans une dernière tirade :

— Une telle tyrannie n’a pour but que de terroriser et museler son peuple. L’Écarlate frappe aveuglément, quand elle le veut et qui elle veut. Ce type de gouvernance ne peut encore se renforcer sur notre terre sans que nous nous y opposions. Car au-delà de nos cités respectives, ce despotisme impitoyable menace notre continent, notre mode de vie et notre liberté même...celle qui vous est si chère. Dès lors, grand Roi, une alliance entre nous ne représente pas seulement un mutuel avantage, mais une urgente nécessité !

Le souverain Finévilien avait écouté avec attention ces derniers propos et, bien que profondément surpris et en grande partie convaincu, n’en avait rien laissé paraître. Un monarque se devait de ne jamais trahir un moment d’incertitude. Tel avait été l’ultime conseil de son père, Dolimos Lenda, avant de s’éteindre dans une quinte de toux que la maladie rendit sanguinolente et interminable. Et c’était pourtant bien ce que le roi Abrécar ressentait à cet instant et s’efforçait de dissimuler. Le doute qu’il craignait tant... ce doute, père de toutes les faiblesses. Comment de telles atrocités pouvaient exister au seuil de sa porte sans même qu’il en soit informé ? Comment ses éclaireurs n’avaient-ils pu le constater et lui en faire un rapport détaillé ? La raison lui échappait et le laissait sans réponses. Or, à examiner cette déclaration de plus près, la révélation semblait trop énorme et la ruse grossière...et pourtant...le discours de Misko Grésande avait de tels accents de vérité... Mais le silence du souverain en suggérait bien trop à ses hôtes et, bien qu’il adhérât à la quasi-totalité de ce que le Prélat lui avait avoué, il l’interrogea cyniquement d’un air détaché :

— Et quelle propension aurai-je à vous croire, vous plutôt qu’eux ? Car je n’ai pas plus de preuves ni plus de garanties d’honnêteté de votre part que de celle de ces infâmes barbares que vous dénoncez.

À ces mots, le roi surprit du coin de l’œil un début de révolte dans les yeux du grand Pévéas Razème. L’émissaire du Chambelle, lui, semblait une fois encore sous le choc tandis que l’Homaine se plaçait devant lui afin de prendre à son tour la parole. Sans même que le Prélat en prenne ombrage, le Ravastélien énonça sans hésiter :

— De nombreux hommes de valeur sont morts pour nous renseigner de la sorte. Un des miens est tombé, yeux arrachés, langue et oreilles coupées ! Il n’en resta aucun morceau après qu’il fut jeté à la populace fanatisée. Voilà pourquoi je ne crois pas que ce soit un procès équitable que de nous comparer à ces abjects et hypocrites tyrans Ocasses. Votre Royaume et les nôtres bénéficient de traités ancestraux : nous commerçons ensemble, nous nous accueillons pacifiquement depuis maintenant des siècles, et surtout...malgré quelques différends et quelques escarmouches fugaces, une volonté unique nous a forgé un destin commun lors de la grande invasion de Mythéthyme, il y a près de trois mille ans. Et bien qu’elle ait été un échec, la Mégisque nous a indéfectiblement liés les uns aux autres. Alors, s’il est un héritage qui nous est encore précieux en ces jours de forte tourmente, il s’agit bien de ce lien de frère d’armes, doublé de celui de partenaires commerciaux, riches du respect et de la tolérance que nos trois Royaumes entretiennent entre eux depuis ces temps séculaires. Pouvons-nous en dire autant de ces nouveaux envahisseurs sans honneur qui, comme des serpents sous nos couvertures, attendent que l’on s’offre à eux pour nous mordre mortellement ? Ibini Nuv Tal n’est que la dernière d’une engeance de dégénérés contaminant toujours plus les terres Dipréennes. Majesté, je vous en conjure ! Il nous faut laisser nos insignifiants griefs et nous rassembler pour mettre fin à cette contagion !

Le Homaine était maintenant bras tendus, aussi animé que le Prélat qui précédemment tenait le même discours, implorant de tout son corps cette alliance dont sa vie semblait dépendre. Or, comme pour manifester son détachement, le souverain attablé avait tranquillement repris son repas et mordait franchement dans une nouvelle pièce de viande, s’essuyant de temps à autre les mains sur une large tranche de pain noir. Il achevait de nettoyer son os à grands coups de dents alors que Pévéas Razème attendait désespérément une réaction. Ainsi, face à cet homme robuste dont il se méfiait, mais qui lui inspirait un inexplicable respect, il consentit à s’interrompre une fois encore, bien que de plus en plus ébranlé intérieurement, interrogeant d’un œil implacable sans rien laisser entrevoir de son émoi :

— Et que pourriez-vous m’offrir qui peut terminer de me convaincre ? demanda-t-il en négociateur impitoyable.

Le noble Taurien sembla quelques secondes stupéfait, à l’instar du Prélat un petit peu plus tôt. Et c’est ce dernier qui, à nouveau, continua la tractation :

— Jévi Sédus, Chambelle de Iorbar dont je suis l’humble serviteur, a envisagé votre refus. Voilà pourquoi, il m’autorise à vous déclarer qu’en son nom et en celui de son allié, le roi Norban Norse de Ravastel, tous deux sont prêts à vous prêter main-forte contre les pirates qui sillonnent les Eaux Périlleuses et terrorisent vos côtes en y commettant de nombreux raids. Ils s’engagent même à les pourchasser à vos côtés jusqu’à leur faire rendre gorge. Nos monarques connaissent leur meneur. Il s’agit d’un Brisenef, un certain Durbrisant autrefois appelé Durvénir. Aujourd’hui, comme à vous, il cause énormément de tort à nos deux couronnes et s’enhardit dangereusement. Plus de navires sombrent, plus de marchandises disparaissent et le nombre de marins ne revoyant jamais leur terre natale croît sans cesse. Lui pourtant, semble prospérer et s’en prend à des proies toujours plus difficiles à capturer. Sans doute possède-t-il et partage-t-il entre ses hommes beaucoup de nos richesses, bien à l’abri dans ses sombres repaires. Mais la gourmandise est un cruel défaut et nous pouvons lui apprendre, à ses dépens, ce à quoi conduisent le vol, le pillage et le meurtre. Nous vous aiderons à vous en débarrasser si vous le souhaitez.

— Une seconde fois, vous vous donnez le beau rôle pour nous secourir et nous délivrer d’un mal que vous jugez grandissant, rétorqua le roi Abrécar en se rinçant abondamment le gosier. Pourtant, je suis aussi bien informé que vous, voyez-vous, et je sais de source sûre que plusieurs Clos côtiers de Mythéthyme se seraient alliés pour l’anéantir. Une flotte de leurs navires ne serait-elle pas, d’ailleurs, au moment même où nous parlons, sur les Eaux Périlleuses pour couler ce pirate qui lui cause également un dur préjudice ? demanda-t-il rhétoriquement. Ainsi, ce problème pourrait-il bien se résoudre sans même que nous n’ayons à intervenir.

Puis, sans laisser le loisir à quiconque de répondre, il reprit plein de défiance :

— Et quand bien même nous serions contraints d’agir, ne serait-ce pas plutôt moi qui rendrais service à vos deux souverains en me joignant à votre lutte contre ce Durbrisant ? Et n’assouvirais-je pas, implicitement, votre désir de vengeance en vous prêtant main-forte pour éliminer un renégat, un traître, supprimant dans le même temps toute menace sur vos côtes ? Ces côtes dont j’ai eu connaissance qu’elles étaient, tout comme les nôtres, dévastées par ses raids. Car je suis quelque peu renseigné sur l’histoire de ce personnage, rajouta malicieusement le colosse Finévilien. Il fut un de vos capitaines les plus doués il y a environ quinze ans. Un Videcale bien prometteur, à votre solde, et dont la mission n’avait pour seul but que de vous enrichir en pillant et s’appropriant les marchandises de vos rivaux. Bien sûr, il prélevait sa part. Mais combien d’arkés, quelle quantité de denrées et de fournitures a-t-il bien pu vous redistribuer au terme de ses razzias ? asséna encore le souverain, plus belliqueux que jamais.

Les deux diplomates restaient sans voix, échangeant des regards inquiets et murés dans un silence coupable.

— Voyez-vous, chers ambassadeurs, usa-t-il avec ironie, quoique discret, son petit secret n’a pas résisté à mes investigations. Et je sais avec certitude qu’un nombre conséquent de mes navires marchands ont sans doute été coulés par son éperon ! Mon or et mes biens vous ont enrichis ! conclut-il avec rage.

— C’est en effet une vérité dont je ne peux disconvenir, consentit finalement l’Allève Misko en s’inclinant respectueusement. Cependant, Durbrisant aurait d’ores et déjà infligé un premier revers à la flotte lancée à ses trousses et les Mythéthymiens auraient perdu la moitié de leurs caraques. Tout cela, en une quarantaine de jours seulement. Et aujourd’hui, plus enragé que jamais, il s’avère notre ennemi commun. Aussi, une évidente réalité prime désormais sur l’amertume du passé : nous nous rendrions mutuellement service en luttant conjointement pour l’anéantir. Songez-y, noble Roi, une fois lui et sa bande de pirates éradiqués, une telle union nous profiterait bien davantage ! Elle contribuerait à notre épanouissement économique et financier, chacun de nos territoires traitant en priorité les uns avec les autres. N’est-ce pas la relation que chacun d’entre nous serait en droit d’attendre de ce triumvirat ? Et n’est-ce pas, alors, tirer en tous points profit des forces de chacun que de nous jurer mutuellement alliance ? Car chez nous comme partout ailleurs sur Dipra, si jamais notre rapprochement ne voit pas le jour, le chaos se propagera. Une menace lancinante régnera sur terre et sur mer. La menace deviendra péril et nous isolera inéluctablement, nous plongeant dans une détresse dont il faudra peu de choses pour qu’elle se change en panique. Et après cela ? Qu’en sera-t-il de notre résistance lorsque manqueront les ressources essentielles à notre survie ? Lorsque notre peuple tombera, massacré par des assassins dont le seul désir est d’accaparer nos richesses ? Croyez-vous que les Ocasses ou que cette horde de pirates feront alors grand cas des nôtres ? termina péremptoirement le Prélat en articulant exagérément chaque syllabe.

Le visage d’Abrécar Lenda se tordit soudainement. La colère déformait légèrement ses traits.

— Votre suffisance ainsi que l’effronterie de vos propos me sont insupportables, écuma-t-il méchamment. Je crains que vous ayez oublié lors de votre envolée exaltée à quelle dignité vous vous adressez. Vous me contrariez Misko des Allèves... et me contraignez à fermement réagir. Le temps du pardon n’est plus.

Le roi Abrécar se contenta de croiser le regard du lieutenant de sa garde personnelle, un homme massif, mais de taille ordinaire et dont le cou de bœuf n’avait rien à envier à celui de son souverain. Le soldat était d’expérience et d’une solidité évidente, sans équivoque. Ce dernier tourna la tête vers la pénombre et hocha légèrement du menton. Deux traits volèrent du fond obscur de la pièce, derrière la chaise du premier des Finéviliens. Misko Grésande fléchit instantanément tandis que personne d’autre n’avait esquissé un mouvement. Une flèche dans chaque genou, le Prélat contenait tant bien que mal sa douleur, les yeux larmoyants et les lèvres crispées dans un pitoyable rictus. Pévéas Razème et ses hommes, eux, restèrent cette fois immobiles alors que l’implacable régent s’adressait froidement au Iorbari :

— Je préfère vous savoir déférent et respectueux, mon cher ambassadeur, et ai souhaité m’en assurer de façon certaine. Me voilà contenté, ironisa-t-il. Je pardonne ce second faux pas, car il est bon pour un roi de faire preuve de mansuétude. Néanmoins, notez qu’à mes yeux votre crédit est épuisé. C’est pourquoi je ne pourrais trop vous conseiller d’user de prudence si jamais nos chemins venaient à se recroiser. Il est certain que l’issue de notre prochaine rencontre verserait dans la tragédie à la moindre parole de votre part.

Se levant après s’être essuyé une nouvelle fois de son revers de manche en velours la moustache et la barbe, le géant souverain conclut :

— Je vous l’ai déclaré dès votre arrivée. Je méprise les pantins et j’exige de m’entretenir avec les marionnettistes. Délivrer mon message à vos rois : je n’accepte de négocier que d’égal à égal. J’attends d’eux qu’ils en prennent acte !

Ainsi, sans rien rajouter d’autre, quitta-t-il la pièce par une porte dérobée, à peine visible et dissimulée dans l’obscurité générale. Il ne s’en était pas si mal sorti se persuada-t-il. Les risques restaient modérés, les tractations semblaient bien se présenter et le laissaient dans une plus grande position de force que celle qu’il escomptait en début d’entretien. Or, les révélations sur la dangerosité des Ocasses le tourmentaient pourtant... Comment n’avait-il pas pu l’anticiper ? se demandait-il anxieusement. Le fléau devait être réellement menaçant pour que ses rivaux de toujours le pressent autant et lui mangent à ce point dans la main. Y songeant un instant, il se convainquit d’en tirer le meilleur parti en vue des âpres discussions à venir. Elles seraient, comme toutes palabres entre personnages de pouvoir, longues et houleuses…mais l’effet de surprise était de son côté. Lui-même avait encore une carte à abattre et comptait bien faire monter significativement les enchères.

 


CHAPITRE DEUX

Le ventre de Jalia grossissait à vue d’œil. En cette belle journée de froidure, la lumière filtrait à travers les feuillages de nombreux arbres du parc. De sa fenêtre, la captive voyait clairement les nuances de couleurs tombant en chaque endroit du vaste domaine de son geôlier. Le blanc et le doré y dominaient…le sol givré et les rares feuilles encore accrochées se balançant dangereusement avant de chuter, comme tant de semblables, sur un parterre jonché d’identiques cadavres. Hélios, victorieux, dissipait les pâles nuages et tentait déjà, inlassablement, de réchauffer l’air gelé de ce jour de Frimas. S’émerveillant ainsi des beautés de la nature, la jeune femme combattait, en réalité, de toutes ses forces les tristes et terrifiantes pensées qui l’assaillaient continuellement. Détournant facilement son esprit des sévices que lui administrait régulièrement Bellargred, elle ne parvenait pourtant pas à faire de même avec le désir qu’elle éprouvait d’Ulcide. Il était son compagnon, son amant, le père de son enfant…et il hantait son cœur à chaque instant. Cependant, jamais son nom ne franchissait ses lèvres et pas un mot ne venait révéler son manque de lui ni donner un quelconque indice à l’Énapale. Plutôt mourir que de le trahir ! se promettait-elle, inébranlable. Ainsi le Nolitange échouait-il à la faire parler bien qu’il poussât toujours plus violemment ses interrogatoires. Du moins, jusqu’à une certaine limite. Car étrangement, semblait-il, il se refusait à la torturer à mort et s’imposait une ligne morale à ne pas dépasser. Indulgence inespérée, réalisait la captive en forgeant plus encore son entêtement. Attachement irraisonné, s’autorisait son ravisseur…et irraisonnable…pour une femme dont la beauté n’avait pas d’égal. Jalia le soupçonnait…le sentait…et se persuadait qu’il ne risquerait pas sa vie. Son charme et ses attraits agissaient donc toujours…même sur cet homme, quoiqu’il en dise…ses maudits charmes auxquels elle devait tout à la fois son malheur et sa survie. Et survivre de la sorte lui était une véritable torture tant elle brûlait du désir de retrouver Ulcide. Voilà plus de cent jours qu’on l’avait séparée de son amant…et le besoin qu’elle avait de lui la consumait comme à la première heure. Le temps ne semblait qu’aggraver son mal. Et pire que ce besoin viscéral, pire que ce temps mort qui s’égrenait sans lui à ses côtés, ses tentatives d’évasion avortées la tourmentaient plus encore. D’autant plus qu’elle ne pouvait se reprocher d’avoir essayé de se libérer… Par deux fois, néanmoins, elle avait échoué, et il lui en avait coûté deux doigts. Sacrifice inutile, se désolait-elle, mais qu’elle revivrait dix fois s’il le fallait. Car pas même la douleur fantôme qu’elle éprouvait régulièrement et qui était tenace ne pouvait la dissuader ni faire plier sa volonté. Pourtant, tandis qu’elle s’abîmait en contemplation devant l’étroite fenêtre à moitié embuée par sa propre respiration, elle songeait combien cette lancinante souffrance lui rappellerait longtemps encore les circonstances de ses mutilations ou de celles de ses « sœurs ». Tout commençait avec Bellargred, convoquant lui-même chacune des résidentes dans son funeste jardinet. Ses captives réunies, il retroussait pernicieusement la manche de la coupable et l’obligeait, à grand renfort de menaces, à poser sa main sur le couvercle du puits puant. Un soldat lui tenait alors fermement le poignet tandis qu’un autre la ceinturait et brisait toute résistance. Puis le tortionnaire lui écartait grand les doigts et en choisissait un au hasard. Pour Jalia, l’auriculaire d’abord…celui le moins utile avait-il affirmé en considérant faire preuve de clémence. L’annulaire ensuite, châtiment de sa seconde tentative. La lame tranchait donc, net et sans bavure, de façon quasi routinière…dans une froide cruauté…logique, évidente, voire justifiée aux yeux de chacune des prisonnières. Une manière de penser qui éloignait radicalement la jeune femme de toutes ses semblables. Car sa rébellion couvait toujours et ne mourait qu’après avoir quitté ces lieux d’horreur. Peu importait les sévices, peu importait la souffrance… Du moins, c’est ce dont elle tentait de se persuader, se murant dans cette certitude tandis que sa volonté de fer n’empêchait pas la réalité d’avoir prise sur son infernale existence. Et bien malgré elle, à l’instar de n’importe qui d’autre, la douleur l’accablait une fois un doigt coupé… une douleur fulgurante et brûlante…une douleur qui diminuait à peine sous les soins peu efficaces du Drogueur, ce maudit Mire antipathique dont la dureté des traits ne reflétait qu’au centième sa sécheresse d’âme. Les morceaux de chair et d’os, bien sûr, finissaient dans le trou nauséabond, négligemment jetés par le Magister avant qu’il ne prononce un énième discours dissuasif. Puis, toutes rentraient ensuite et recommençaient leur vie, la peur au ventre, comme si de rien n’était. Le temps, enfin, faisait son office, diluant toutes choses, tous souvenirs et toutes émotions...tous soulagements et toutes souffrances… Une mise en garde avait pourtant marqué la jeune femme. Son bourreau lui avait clairement signifié qu’elle avait bénéficié d’un traitement de faveur et qu’à défaut d’un ou deux doigts, ce sont ses deux mains entières qui auraient dû être coupées. Il en voulait pour preuve, d’ailleurs, ses nombreux avertissements précédemment formulés… Mais voilà, il s’agissait de Jalia et comme il se plaisait à lui confesser, il la préférait à toutes les autres. Aussi, à ce titre, l’avait-il exceptionnellement dédouanée du châtiment le plus lourd à deux reprises. Mais qu’elle se le dise ! l’avait-il prévenu de sa mine implacable. C’en était terminé désormais de son indulgence et la captive, connaissant bien la cruauté dont ce monstre était capable, avait tout lieu de le redouter plus encore. Ainsi, précisément, se souvenait-elle ce jour-là avoir réalisé que la « bonté » de Bellargred avait atteint ses limites, lui-même lui expliquant gravement qu’il ne pouvait se permettre plus longtemps d’avoir l’air faible ou manipulé, qui plus est par une de ses catins. Il l’avait donc avertie, froidement, qu’au troisième forfait commis, fût-ce le vol d’un quignon de pain, il se résoudrait à la priver d’une de ses mains. Et qu’importe qu’elle n’y survive pas… il la remplacerait sans sourciller et sans aucun état d’âme… Leur relation s’était dès lors brutalement détériorée, dès cet instant, se durcissant plus encore. L’homme était décidé et finalement prêt à la sacrifier… Comment rivaliser alors ? Comment faire front à ce tout puissant oppresseur ? Impossible, se martelait-elle, sachant clairement à quoi s’en tenir et n’ayant d’autre choix que de réfréner ses désirs d’émancipation. Le temps de la révolte était passé en fin de compte… celui de la résistance ne faisait que commencer… Et logiquement… fatalement, les clés ne disparurent plus des ceintures des matons, de même que les heures de veille à guetter le moment opportun de fuir s’évanouirent. Or, le manque de son amant rongeait encore la jeune femme. Mais que pouvait-elle tenter d’autre sans risquer sa vie ou celle de son bébé ? Ce dernier serait-il capable de survivre si sa mère était plus sérieusement blessée ? s’interrogeait-elle, anxieuse. Le bon sens lui dictait que non et elle-même doutait d’ailleurs de se remettre d’une telle mutilation si jamais elle en était victime. Que faire donc alors si ce n’est accepter, se résigner, courber l’échine un temps avant de se relever ? Rien ! se persuadait-elle…sans doute rien…et une seule idée l’obsédait maintenant : son bébé devait naître, quoiqu’il lui en coûte ! Car à travers lui, elle était convaincue de retrouver un lien tangible avec l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde…un trait d’union vital pour endurer sa captivité et la déchirure toujours intacte de sa séparation brutale d’avec son amant. Aussi supportait-elle tout outrage, docilement, le sourire aux lèvres même, s’il le fallait. Néanmoins, elle le constatait anxieusement jour après jour : l’étau dans lequel elle était prisonnière semblait se resserrer à un rythme identique à la rondeur de son ventre, rondeur qu’elle savait, bientôt, ne plus parvenir à cacher. Sans compter la violence dont elle était victime et les supplices qui menaçaient de tuer son bébé avant même qu’il ne naisse. La situation n’était plus tenable, elle s’y résignait, et l’obligeait plus encore à se résoudre à avouer l’inavouable… Le délai était épuisé, le choix n’existait plus… Il lui fallait vaincre sa crainte que Bellargred n’explose de rage et ne lui fasse payer du prix du sang une grossesse dont il était étranger. Elle devait tout révéler à l’Énapale… rapidement… et surtout trouver un moyen d’y survivre. Ainsi, avait-elle préparé sa confession, un soir, puis s’était-elle lancée tandis qu’il entrait à peine dans ses appartements pour une nouvelle nuit de douleurs. Sans reculer devant aucun mensonge ni aucun péril, elle avait alors commencé son jeu de dupes. Et lentement, à force de patience, de faux-semblant et de subtile comédie, Jalia était parvenue à manipuler son geôlier, le convainquant, au final, que l’enfant qu’elle portait était de lui. Voilà donc, déjà, une amorce de vengeance ! se persuadait-elle, toujours assise sur son rebord de fenêtre et resongeant à la scène… une bien modeste revanche sur le mal qu’il lui infligeait depuis sa capture…mais une revanche quand même ! C’est qu’elle s’était découverte douée à ce petit jeu-là, soutenant à son impitoyable cerbère, qu’étonnamment, ses longues absences du manoir avaient certainement été la cause de sa grossesse. Lui expliquant, devant son regard inexpressif, mais plus suspicieux que jamais, que la séparation décuplait le désir, Jalia lui avait confié que ses retours tonitruants après tant de jours passés loin d’elle ne pouvaient être étrangers à cette conception. Elle lui avait, d’ailleurs, méticuleusement tout rappelé, quitte à grossir un peu le trait, lui décrivant les assauts incessants sur son corps, la façon perverse qu’il avait de libérer sa frustration et son appétit malsain d’assouvir ses fantasmes dissolus. Et face à tant d’arguments, la jeune femme l’avait senti d’abord ciller puis peu à peu, par sa seule force de conviction, se ranger à son opinion. Elle revoyait encore comment, par son habileté aux mensonges, elle était parvenue à forcer les résistances de son esprit et jouissait toujours aujourd’hui de l’avoir perçu entièrement cédé. Et finalement convaincu, sans ne plus remettre sa parole en doute, il l’avait cru...tout simplement… L’occasion était trop belle et l’opportunité unique. Elle l’avait alors saisie sans réserve et, forte de cette première victoire, avait un peu plus poussé son avantage, suggérant la chance inouïe qu’elle avait eue de tomber enceinte tandis qu’il ravageait impitoyablement son corps et les risques qu’elle et son enfant encourraient désormais s’il ne cessait pas tous sévices. Elle l’implora donc, le suppliant de mettre fin à ses plaisirs sadiques, mais se heurta tristement à son visage froid qu’agrémentait un inquiétant sourire. L’absence de réponse de Bellargred la stupéfiait encore. Elle se le remémorait quittant silencieusement la pièce, plus glacial qu’un neigeux jour des Gelures. Mais elle l’avait vaincu ce soir-là et les tortures cessèrent sur-le-champ. Elle avait pris le dessus sans même qu’il puisse réagir, lui qui, sans doute, se sentait déchiré, à la fois désireux de redorer son orgueil blessé et de préserver la petite vie dont il croyait être le créateur. Or, la vérité n’émaillait qu’une partie du discours de Jalia et elle s’estimait heureuse de ne pas avoir été percée à jour. Car les réactions du Nolitange étaient imprévisibles… car elle ne connaissait rien de lui si ce n’est sa propension à la violence et à la perversion. Du reste, se demandait-elle maintenant les yeux dans le vague à contempler le parc en contrebas, quel personnage était-il dans la haute société Salienne ? Elle l’ignorait. Bien sûr, sa richesse et sa grande intelligence ne faisaient aucun doute. Il occupait vraisemblablement une fonction prestigieuse et semblait très au fait des arts de la guerre, à en juger par l’armure luxueuse qu’il portait régulièrement. Peut-être même appartenait-il à un corps d’élite au sein des forces armées Saliennes. Elle n’aurait su le dire…rien ne transpirait de sa position sociale ni de sa possible famille. Il préservait le secret de sa vie et ne commettait jamais l’imprudence de révéler quoi que ce soit d’intime. Cet homme lui semblait ainsi bien difficile à cerner et cultivait le mystère comme d’autres leur inclination à boire ou à vivre de rapines. D’ailleurs, se remémorait-elle encore dans le détail, elle s’était sentie sur le fil tout au long de son plaidoyer justifiant sa grossesse…sur le fil de la lame de son geôlier qui pouvait à tout instant couper court à ses propos. Elle y crut, du reste, à plusieurs reprises en voyant chez ce monstre un sourcil se relever ou une moue se dessiner sur ses lèvres. Mais rien n’était venu. Sa réaction, d’abord mutique, ne s’était pas départie d’un tenace scepticisme malgré l’accent de sincérité qu’il concédait à sa prisonnière. Du moins, jusqu’à ce qu’il doute une première fois sous ses arguments et vacille ensuite sous sa supplique, Jalia lui jurant de s’occuper seule de cet enfant s’il ne souhaitait pas s’en soucier. Qu’il ignore même son existence si cela lui chantait… ou qu’il le considère froidement comme un vil bâtard. C’était sans importance selon elle…du moment qu’il laisse vivre son bébé. Et comme pour la foudroyer un peu plus, en réponse à cette dernière prière, un simple sourire s’était affiché sur le visage du tortionnaire alors qu’un laconique « très bien » franchissait ses lèvres. Se moquait-il d’elle ? Le sort de son enfant était-il scellé ? Elle n’en savait absolument rien… et se devait de tout tenter pour assurer sa survie. Voilà pourquoi, plus désespérée que jamais, se souvenait-elle ne pas avoir désarmé et avoir risqué un ultime pas en réclamant elle-même que leurs relations continuent du moment qu’elles étaient exemptes de toute violence. Sa grossesse, du reste, ne flétrirait rien de son physique, lui avait-elle juré. Mieux encore ! Elle était désormais disposée à faire de bonne grâce ce qu’elle se refusait d’entreprendre jusqu’alors. Et à y songer de plus près, c’est peut-être ce souvenir-là qui la tourmentait le plus, se rappelant douloureusement, non sans une certaine culpabilité et une profonde honte, avoir tout promis en cet instant à son bourreau et s’être interdit de penser à son propre sort quand celui du fruit de ses entrailles était menacé. Ce dernier argument, d’ailleurs, avait clairement porté, finissant de faire définitivement pencher la balance. Et ainsi, comme toujours avec les hommes, son charme unique, son magnifique désespoir avait opéré...même chez ce redoutable Bellargred si expérimenté et perspicace. Celui-là, toutefois, croyait n’en avoir rien laissé paraître et avait simplement quitté la chambre, calmement, sans tenter de toucher la jeune femme. Mais l’Énapale était conquis, à la fois intrigué, flatté et peut-être également heureux à l’idée d’un probable héritier. Car ce serait un fils, il en était certain. Ou alors, il noierait l’enfant lui-même dans le Longvif et, pourquoi pas, engrosserait une seconde fois sa fertile prisonnière. Bien entendu, de tout cela, Jalia ne savait rien et c’est passant ses journées devant sa fenêtre à rêver de retrouver Ulcide et de serrer son bébé dans ses bras qu’elle tuait le temps en tentant de se réconforter. Aujourd’hui, d’ailleurs, ne faisait pas exception. Le Magister, quant à lui, avait estimé qu’il n’était pas nécessaire d’approfondir la discussion et laissa volontiers de côté, les jours suivants, tout discours ou toute remarque. Mais l’idée faisait son chemin, sinuant dans son cerveau et s’emparant lentement de son cœur. Il accueillait finalement cette situation avec joie, se persuadant de son bienfait, et guettait avec bienveillance les rondeurs toujours plus affirmées du ventre de sa captive. Soucieux de ménager sa belle, il lui épargnait alors tous les travaux qui étaient un tant soit peu pénibles, ne la frappait plus, ni ne la menaçait. Il avait aussi cessé tout mauvais traitement... Or, les viols continuaient pourtant dans une sidération coupable qu’elle échouait à repousser. Mais lui était plus doux et elle, comme promis, y simulait du plaisir. Et c’est ainsi que les jours filaient, moins redoutables, tandis que
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